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AVANT-PROPOS

Olivier Soutet

Plus ou moins sommairement définies dans les textes réglementaires, 
les épreuves des grands concours acquièrent leur personnalité à travers 
un subtil dosage de stabilité (requise par la continuité qu’impose le cycle 
de préparation) et d’innovation maîtrisée (requise par l’histoire même 
de la discipline concernée). 

Pour les agrégations de Grammaire et de Lettres modernes, il est 
indiscutable que les épreuves de langue française sont, sous ce rapport, 
des épreuves sensibles. Qu’elles cherchent à vérifier une culture 
grammaticale de fond est pour le moins attendu, mais croire ou faire 
semblant de croire qu’elles se bornent à cela relève de l’ignorance ou de 
la mauvaise foi. À travers le temps, elles ont su avec discernement faire 
leur place à des approches renouvelées de la langue et des textes.

Les contributions qu’on lira dans le présent volume en apportent une 
nouvelle preuve magistrale.

Si, visant prioritairement la partie stylistique de l’épreuve de langue 
moderne, elles font une place importante aux phénomènes énonciatifs 
(chez Montaigne, Molière et Hugo avec, respectivement, les articles 
de Violaine Giacomotto-Charra, de Françoise Poulet et de Claire 
Fourquet-Gracieux), à la rhétorique des tropes (figures de la répétition 
chez Diderot, de l’amplification chez Hugo, de l’énallage chez Giono, 
respectivement dans les études d’Éric Bordas, de Joëlle Gardes-Tamine 
et de Sophie Milcent-Lawson) et au métadiscours de l’écrivain sur sa 
propre écriture (chez Montaigne avec l’analyse qu’en propose Déborah 
Knop), elles abordent aussi de front des questions syntactico-stylistiques 
comme celle de la phrase en c’est (dont Nicolas Laurent nous propose 
une typologie dans Le Misanthrope) ou celle de la comparaison (traitée 
dans Les Âmes fortes de Giono par Stéphane Chaudier), sans négliger le 
lexique (celui de Diderot qu’explore Françoise Berlan). 



8

On constatera enfin que l’ancienne langue, avec le texte de Christine de 
Pizan, se voit reconnue à sa juste place, tant du point de vue proprement 
linguistique (contribution de Gabriella Parussa) que poético-rhétorique 
(étude de Sarah Delale). Même si l’épreuve d’ancienne langue ne 
comporte pas d’étude stylistique, ces contributions, à l’instar de toutes 
les autres, rendront le plus grand service dans le cadre des leçons d’oral.

Comme directeur de l’UFR de Langue française, mais aussi comme 
directeur de la collection qui accueille ce recueil (c’est le seizième de 
la série) aux Presses de l’université Paris-Sorbonne, j’exprime ma 
gratitude aux auteurs qui, comme toujours, ont su rendre des papiers 
de qualité dans un délai particulièrement court ainsi qu’aux maîtres 
d’œuvre, Christine Silvi et Romain Benini, maîtres de conférences 
à l’UFR de Langue française, qui ont construit et mené à bien cette 
entreprise éditoriale, soutenus par la discrète, mais ferme efficacité des 
collaborateurs des PUPS, au premier rang desquels Sébastien Porte.

Je ne doute pas que de nombreux collègues préparateurs en France 
s’associent à l’expression de ma reconnaissance sans oublier les agrégatifs 
eux-mêmes qui trouveront dans cette publication un guide de lecture 
informé, dense et original pour une compréhension approfondie, 
technique et esthétique, des œuvres au programme.

Olivier Soutet



Victor Hugo  
Les Contemplations
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LÉTHÉ ET L’ÈTHOS DANS LES CONTEMPLATIONS.  
LE SUJET LYRIQUE, OBJET D’ÉTUDE 

POUR L’ANALYSE DU DISCOURS ?

Claire Fourquet-Gracieux

Répondant à l’invitation faite par Pierre Albouy en 1971 1, la critique de 
la fin du xxe siècle a approfondi la question du sujet lyrique romantique 
sans toutefois accorder une place de choix à la perspective rhétorique 2. 
Or, la poésie lyrique met en scène plusieurs instances dont la variété et 
surtout la complexité peuvent trouver un éclairage dans la notion d’èthos 
telle que l’a infléchie l’analyse du discours en se penchant sur le corpus 
écrit. L’outillage offert par l’analyse du discours donne à penser aussi 
plus largement le sujet lyrique, qui ne saurait se réduire à l’individualité 
du moi ou à la singularité du je. L’image de soi construite délibérément 
à des fins argumentatives se retrouve en effet non seulement dans 
l’embrayage, mais aussi dans les marques de la subjectivité.

Rappelons brièvement les propriétés de l’èthos telles que l’analyse du 
discours les a enrichies depuis la fin des années 1990 en renouvelant 
les définitions conçues par la rhétorique 3 : à l’articulation entre èthos 

1	 Pierre	Albouy,	«	Hugo,	ou	le	Je	éclaté	»,	Romantisme,	1971/1-2,	p.	53-64,	ici	p.	64.
2	 Parmi	les	ouvrages	qui	ont	approfondi	la	question	du	sujet	lyrique,	voir	notamment	

Dominique	 Rabaté,	 Joëlle	 de	Sermet,	Yves	Vadé	 (dir.),	 «	Le	sujet	 lyrique	 en	
question	»,	n°	8	de	Modernité,	1996	;	Ludmila	Charles-Wurtz,	Poétique du sujet 
lyrique dans l’œuvre de Victor Hugo,	Paris,	Champion,	1998.	José-Luis	Diaz	fait	
partie	de	ceux	qui	manient	les	outils	de	l’analyse	du	discours.	Il	utilise	la	notion	
de	paratopie	(«	Paratopies	romantiques	»,	COnTEXTES	[en	ligne],	13|	2013,	mis	en	
ligne	le	20	décembre	2013,	consulté	le	1er	septembre	2016,	http://contextes.revues.
org/5786).	

3	 Ruth	Amossy	(dir.),	Images de soi dans le discours : la construction de l’ethos,	Paris/
Lausanne,	Delachaux	et	Niestlé,	1999	;	Dominique	Maingueneau,	«	Problèmes	
d’èthos	»,	Pratiques,	113-114,	juin	2002,	p.	55-67	;	Dominique	Maingueneau,	
Le Discours littéraire. Paratopie et scène d’énonciation, Paris,	Armand	Colin,	2004,	
en	particulier	le	chapitre	18	«	L’èthos	»	;	«	Le	recours	à	l’èthos	dans	l’analyse	du	
discours	littéraire	»,	Fabula / Les colloques,	Posture d’auteurs : du Moyen Âge à la 
modernité,	8	septembre	2014,	http://www.fabula.org/colloques/document2424.
php	;	voir	également	Reindert	Dhondt	et	Beatrijs	Vanacker,	«	Ethos :	pour	une	mise	

http://contextes.revues.org/5786
http://contextes.revues.org/5786
http://www.fabula.org/colloques/document2424.php
http://www.fabula.org/colloques/document2424.php
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préalable (Ruth Amossy) ou prédiscursif (Dominique Maingueneau) 
et èthos discursif dont la synthèse constitue l’èthos effectif s’ajoute, à 
l’intérieur de l’èthos discursif, la distinction entre l’èthos-dit et l’èthos-
montré (D. Maingueneau), l’ensemble du dispositif relevant de la 
stratégie d’écriture. En particulier, la nuance entre èthos-dit et èthos-
montré est précieuse dans l’analyse d’un texte tel que Les Contemplations, 
partagé entre le discours et le récit autodiégétique, car elle permet non 
seulement de suivre la complexité d’un je affirmé, thématisé plus que 
dans d’autres types de textes (èthos-dit), mais aussi de saisir la trace d’une 
image au moment même où celle-ci semble se dérober en n’utilisant 
plus le pronom de la première personne ou en lui accordant une place 
moindre : subsiste l’image reflétée par l’écriture (èthos-montré). Dans 
tous les cas, le signifié éthique comporte trois composantes, catégorielle, 
expérientielle et idéologique 4. 

À côté de poèmes des Contemplations où l’èthos discursif confirme 
un èthos prédiscursif polémique, d’autres poèmes mettent en scène une 
tension à l’intérieur de l’èthos discursif, notamment entre plusieurs 
èthè-dits 5, ou entre èthos-montré et èthos-dit, tension que favorise la 
fragmentation inhérente au recueil. Cette tension ne saurait se réduire 
à l’idée englobante de construction lente et dynamique d’un èthos final, 
à la fois politique et intime, qui arrimerait Les Contemplations à leur 
époque en les présentant comme le recueil de la totalisation positiviste 6. 
L’éclatement demeure. S’agissant de l’image de soi, la prise de distance 
ironique mériterait à ce titre d’être soulignée dans Les Contemplations. 
Pour ce faire, il serait profitable d’introduire un troisième terme à côté 

au	point	conceptuelle	et	méthodologique	»,	COnTEXTES	[en	ligne],	13|	2013,	mis	
en	ligne	le	20	décembre	2013,	consulté	le	1er	septembre	2016,	http://contextes.
revues.org/5685.

4	 Par	ailleurs,	la	perspective	elle-même	a	également	changé	:	là	où	la	tradition	attribuait	
la	preuve	éthique	à	la	seule	responsabilité	du	locuteur,	l’analyse	du	discours	fait	du	
destinataire	un	élément	de	construction	de	l’image,	ce	que	Dominique	Maingueneau	
appelle	«	l’incorporation	».

5	 C’est	peu	ou	prou	l’étude	que	mène	Pierre	Albouy,	«	Hugo,	ou	le	Je	éclaté	»,	art.	cit.
6	 Ludmila	 Charles-Wurtz	 privilégie	 la	 dynamique	 cumulative,	 selon	 laquelle	

Les Contemplations	ajoutent	une	dimension	intime	au	sujet	politique	de	Châtiments	
et	inventent	le	«	sujet	historique	»,	dans	son	article	«	“Je	ne	suis	pas	en	train	de	parler	
d’autres	choses”	:	l’allégorie	politique	dans	l’œuvre	poétique	de	Victor	Hugo	»,	
Romantisme,	no	152,	2011/2,	p.	75-86,	en	particulier	p.	80.

http://contextes.revues.org/5685
http://contextes.revues.org/5685
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claire fourquet-gracieux   Léthé	et	l’èthos	dans	Les Contem
plations

de l’èthos-dit (auto-caractérisation du locuteur) et de l’èthos-montré 
(caractérisation du locuteur à travers son discours) : celui de l’èthos-
exhibé que l’on pourrait qualifier également de monstré – si l’adjectif 
n’était néologique – dans la mesure où il associe à la caractérisation 
le mouvement de monstration, d’objectivation (caractérisation du je 
narré). Le sujet devient objet, mais c’est toujours une image de soi qui 
est proposée, notamment dans la description ou la narration.

« FAIS COMME MOI » (I, i, « À MA FILLE ») : L’EXEMPLARITÉ, INVARIANT ÉTHIQUE 

DES CONTEMPLATIONS

Rien d’étonnant à ce qu’un recueil défini en préface comme 
« [m]émoires d’une âme » contienne des poèmes très majoritairement 
embrayés. Parmi les rares pièces qui échappent à l’embrayage figurent 
les poèmes dont le fonctionnement s’apparente à celui de l’apologue 
– « Unité » (I, xxv), « La source tombait du rocher… » (V, iv), « Un 
jour le morne esprit… » (VI, vii) – ou encore ceux qui cultivent le 
présent de vérité générale à l’égal de « Heureux l’homme… » (I, xxiv). 
Bien plus, le recueil est fortement ancré dans un présent ouvert sur 
un passé polémique et lui-même polémique. L’èthos prédiscursif du 
recueil de 1856 emprunte en grande partie à l’èthos discursif de la 
satire napoléonienne publiée trois ans auparavant 7. C’est un proscrit 
qui publie. Nombre des poèmes les plus célèbres des Contemplations 
portent cette dimension polémique, qu’il s’agisse de « Réponse à un acte 
d’accusation » (I, vii) sur le plan littéraire, de « Melancholia » (III, ii) 
sur le plan social ou de « Ce que dit la bouche d’ombre » (VI, xxvi) 
sur le plan métaphysique. Le livre III des Contemplations, centre du 
recueil dans la mesure où il articule la première à la seconde partie, unit 
également les deux publications hugoliennes par la coordination qui 
caractérise son titre « Les luttes et les rêves », et son deuxième poème, 
« Melancholia », est ainsi défini par John Andrew Drey comme un 

7	 Jean-Marie	 Gleize	 et	 Guy	 Rosa,	 «	“Celui-là”.	 Politique	 du	 sujet	 poétique	:	
les	Châtiments	de	Hugo	»,	Littérature,	24/4,	1976,	p.	83-98.
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morceau de l’art oratoire républicain romantique 8. De la sorte, les deux 
recueils sont liés sur le plan énonciatif, malgré la différence qu’établit 
Hugo dans sa correspondance 9. 

En effet, l’èthos satirique et polémique est autant sollicité dans 
Les Contemplations – et donc confirmé – que construit par la fréquence 
même du régime allusif. Le cycle des poèmes écrits aux mois d’octobre 
et de novembre 1854 porte cette structure dialogique ouverte sur 
l’implicite 10. Leurs débuts in medias res privilégient le modèle formel 
du dialogue et les marques d’inachèvement ; l’incomplétude y est non 
seulement référentielle, mais aussi communicationnelle. Ainsi, placés à 
l’ouverture de poèmes, l’adverbe prophrase oui (I, v ; I, xxvii ; II, xxvi ; 
V, xix), l’adverbe argumentatif en effet (V, viii) et les conjonctions donc 
(I, vii ; VI, viii), car (I, viii) présupposent une situation antérieure 
(d’oralité ou d’écriture) tacite. De la sorte, dans ces cas particuliers, 
le mécanisme de l’embrayage rattache le discours non seulement à un 
présent énonciatif, mais surtout à un débat passé, celui pour lequel le 
locuteur défend son point de vue, sa position. Cette défense tourne au 
profit d’un éloge de soi-même 11 qui sert d’argument rhétorique, c’est-

8	 John	Andrew	Frey,	Les Contemplations of Victor Hugo. The Ash Wednesday Liturgy,	
Charlottesville,	University	Press	of	Virginia,	1988,	p.	60.	

9	 Rappelons	une	citation	de	Victor	Hugo	bien	connue	qui	témoigne	du	lien	intime	
qui	unissait	dès	leur	genèse	Les Châtiments	et	Les Contemplations,	diptyque	qui	
sera	ensuite	démantelé :	«	Les Contemplations	en	conséquence	se	composeraient	
de	deux	volumes,	premier	volume	:	Autrefois,	poésie	pure.	Deuxième	volume	:	
Aujourd’hui,	flagellation	de	tous	ces	drôles	et	du	drôle	en	chef.	On	pourrait	vendre	
les	deux	volumes	ensemble	ou	séparément	au	choix	de	l’acheteur	»	(lettre	à	Hetzel	
du	5	septembre	1852,	citée	par	Pierre	Albouy,	dans	Hugo,	Œuvres poétiques,	
Paris,	Gallimard,	coll.	«	Bibliothèque	de	la	Pléiade	»,	t.	II,	1967,	p.	xxviii).	Le	second	
volume	a	été	publié	en	premier,	sous	le	titre	de	Châtiments,	tandis	que	le	premier	
voit	le	jour	trois	ans	plus	tard,	en	prenant	le	nom	de	Les Contemplations.	Mais	la	
pensée	en	diptyque	n’est	pas	abandonnée	après	la	publication	de	Châtiments.	
Le	21	février	1854,	Victor	la	réaffirme	en	même	temps	qu’il	souligne	un	peu	plus	
les	différences	:	«	Le	moment	sera	bon	pour	publier	un	volume	de	vers	calmes.	
Les Contemplations après	Les	Châtiments.	Après	l’effet	rouge,	l’effet	bleu	»	(lettre	
citée	par	L.	Charles-Wurtz,	«	“Je	ne	suis	pas	en	train	de	parler	d’autres	choses”	:	
l’allégorie	politique	dans	l’œuvre	poétique	de	Victor	Hugo	»,	art.	cit.,	p.	76).

10	 Voir	 Pierre	 Laforgue,	 introduction	 critique	 de	 l’édition	 de	 Victor	 Hugo,	
Les Contemplations,	Paris,	Flammarion,	coll.	«	GF	»,	2008,	p.	13.

11	 Ou	periautologia	en	grec.	L’article	de	Laurent	Pernot	servira	de	mise	en	perspective	:	
«	Periautologia.	Problèmes	et	méthodes	de	l’éloge	de	soi-même	dans	la	tradition	
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à-dire qui n’est pas mû par des motifs personnels, mais qui sert de ligne 
argumentative politique et poétique. 

Dans « Réponse à un acte d’accusation » en particulier, la valorisation 
de soi est poussée à son comble. Elle est introduite par la réécriture 
du fameux hémistiche de l’Art poétique de Boileau : « Enfin, Malherbe 
vint 12 ». La variation sur ce thème, « Alors, brigand, je vins » (v. 61), 
opère le tour de force de conserver le coefficient laudatif associé à la 
célèbre formule tout en en rejetant le contenu idéologique, l’héritage 
classique étant détourné par l’image de la marginalité. Degré supérieur 
de valorisation, l’èthos-exhibé atteint la divinisation dans la suite du 
poème : dans le je narré fusionnent l’énergie et la performativité du verbe 
divin tout-puissant. Parfois associée à la polysyndète dans le fragment 
concerné, l’anaphore de la première personne à l’attaque des vers (« Je fis 
souffler », v. 66 ; « Je mis un bonnet rouge », v. 67 ; « Je fis une tempête », 
v. 69 ; « Et je mêlai », v. 70 ; « Et je dis », v. 72 ; « Je bondis hors du 
cercle », v. 80 ; « Je nommai le cochon », v. 81 ; « J’ôtai du cou du chien », 
v. 83 ; « Je fis fraterniser », v. 86) sert l’éloge d’un sujet hyperactif. Les 
différentes actions ne sont pas choisies au hasard : elles synthétisent 
l’imagerie d’un dieu tout-puissant qui exerce son empire sur les éléments 
(vent et tempête) et dont le Verbe est créateur. Les verbes « m’écriais », 
« dis », « déclarai », « nommai » fonctionnent en effet comme autant de 
méronymes de cette action divine, tandis qu’est mise en scène la valeur 
sinon performative, du moins conative, des paroles du sujet lyrique : 
« Syllepse, hypallage, litote, / frémirent » (v. 73-74) ; ici, le verbe est 
souligné par le rejet ; ailleurs, il l’est par sa dimension métaphorique 
dans : « la perruque alors rugit » (v. 107). L’automystification hugolienne 
rappelle l’élaboration de la figure cicéronienne 13 à l’exception près qu’elle 
est peu entourée des précautions d’usage visant à excuser la laideur de 
l’éloge de soi-même : le sème du déplaisant est rejeté dans le passé, celui 

éthique	et	rhétorique	gréco-romaine	»,	Revue des études grecques,	111/1,	janvier-
juin	1998,	p.	101-124.

12	 Nicolas	Boileau,	Art poétique,	chant	i,	v.	131	dans	Satires, Épîtres, Art poétique,	Paris,	
Gallimard,	coll.	«	Poésie	»,	1985,	p.	230.	

13	 Voir	l’article	de	L.	Pernot,	«	Periautologia.	Problèmes	et	méthodes	de	l’éloge	de	soi-
même	dans	la	tradition	éthique	et	rhétorique	gréco-romaine	»,	art.	cit.,	p.	107.
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du débat, il n’appartient plus à la sphère de l’énonciation. Faire l’éloge 
de soi n’est plus envisagé par Hugo comme déplaisant pour autrui, mais 
comme un geste décomplexé, exemplaire et didactique. 

Pourtant, l’èthos-dit n’est pas si fréquent que cela. C’est notamment 
ce qui apparaît à la lecture des poèmes d’ouverture de chaque livre, le 
seuil pouvant être assimilé à l’exorde du discours rhétorique. L’exorde 
étant un lieu privilégié de l’èthos dans la tradition rhétorique, l’étude 
des poèmes liminaires pourrait livrer des éléments d’interprétation 
de l’èthos discursif des Contemplations. Or, si l’on suit la série des six 
poèmes liminaires, il apparaît que l’èthos-dit suit une trajectoire brisée : 
il s’estompe progressivement jusqu’au quatrième livre au profit d’un 
èthos-exibé éclaté, puis discret, voire impersonnel, avant de s’affirmer de 
nouveau dans le cinquième, de s’estomper dans le sixième et de revenir 
en force dans le poème final « À celle qui est restée en France ».

Le premier poème du livre I, « À ma fille », érige d’emblée un èthos-
dit en miroir : toutes les caractérisations au féminin sont à transcrire au 
masculin, notamment « vis du monde éloignée » (v. 2), « Sois bonne 
et douce » (v. 5). Il dresse un èthos d’exemplarité qui est résumé par 
l’impératif « Fais comme moi » (v. 2). À mille lieues de la virulence 
du militant mû par la rupture, cette tournure sentencieuse cherche 
une conciliation qui différencie radicalement Les Contemplations des 
Châtiments. Cette opposition prend sens à la lumière de celle que dégage 
Francis Goyet à la suite de Quintilien lorsqu’il « assimile le pathos avec 
la tragédie et l’èthos avec la comédie 14 » : aux Châtiments reviennent le 
discours politique et le ressort du pathos, aux Contemplations le discours 
de l’intimité et l’èthos érigé en ressort dès ce premier poème. Cet èthos 
liminaire contraste avec l’èthos prédiscursif, mais aussi avec l’èthos-dit qui 
le relaie quelques poèmes plus tard, à savoir l’èthos catégoriel d’opposant 
politique. « Ne rien haïr, mon enfant ; tout aimer, / Ou tout plaindre » 

14	 Francis	Goyet,	«	Hiérarchie	de	l’èthos et	du	pathos :	Drancès	dans	l’Énéide	»,	
dans	François	Cornilliat	et	Richard	Lockwood	(dir.),	Èthos	et	pathos. Le statut du 
sujet rhétorique,	Paris,	Champion,	2000,	p.	177-199,	ici	p.	191.	Le	cadre	établi	par	
Quintilien	(Institution oratoire,	VI,	2,	20)	est	assoupli	par	Francis	Goyet,	notamment	
en	nuançant	la	part	de	comédie.
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(I, 1, v. 43-44) : la figure du sage relaie et côtoie simultanément celle de 
l’opposant 15. 

Le poème liminaire du livre II, « Premier mai », contraste apparemment 
avec le poème « À ma fille » : l’èthos-dit n’est pas développé ; l’èthos-exhibé 
est varié, il est celui de l’amoureux (je narré, v. 5) et de l’énonciateur 
(je narrant v. 2). Cependant, l’èthos-montré vient réaliser l’exemplarité 
programmée dans « À ma fille » (I, 1) à travers l’anaphore de l’indéfini 
de la totalité (« Tout aime, et tout l’avoue », v. 28), d’autant plus que le 
dernier vers rend l’activité poétique naturelle : « Repètent un quatrain 
fait par les quatre vents » (v. 32). L’exemplarité morale du poème 
« À ma fille » est ainsi reprise et s’enrichit d’une dimension, celle de la 
contagion poétique. 

Dans le poème d’ouverture du livre III, le personnage principal ne 
sert plus que de relais, de témoin sur le plan catégoriel, puisqu’il laisse 
la parole à un autre. Cependant, le titre « Écrit sur un exemplaire de 
la Divina Commedia » réactive deux sèmes des poèmes liminaires 
précédents : l’idée d’exemplarité résonne dans le jeu polysémique et celle 
de travail métapoétique est affirmée. Le poème qui lance le livre IV est 
encore plus discret en matière d’èthos-exhibé : il utilise la généralité de la 
quatrième personne et de l’impersonnel (« on », v. 11, 32 ; « nos yeux », 
v. 18 ; « nos âmes », v. 23) et regagne la collectivité la plus abstraite qui 
soit. Par ce lexique, l’èthos-montré est celui d’un philosophe. 

Dans les deux derniers livres, le mouvement s’inverse progressivement, 
l’èthos-dit se réaffirme par intermittences. La figure personnelle, à la fois 
familiale et historique du « père en exil », revient au seuil du livre V et 
se met en scène comme modèle dans « À Aug. V. », image qui réalise 
l’exhortation du poème « À ma fille ». Le verbe suivre qui emblématise 
l’idée de modèle encadre d’ailleurs le poème : il marque l’attaque du 
troisième vers « Suis à côté de moi la voie inexorable » et se trouve mis 
en valeur par la syntaxe à retardement des deux derniers vers « Et suivi, 
dédaignant l’abîme et le péril, / Lui, la fille au tombeau, toi le père à 
l’exil » (v. 33-34). Cette synthèse dans l’èthos-dit de l’homme privé et 

15	 L’hypothèse	élaborée	par	Pierre	Albouy	d’un	«	Je	éclaté	»	trouve	ici	une	nouvelle	
application.
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de l’homme public cède la place à une image antithétique, désincarnée, 
au seuil du livre VI : récurrente à l’attaque des vers, la P1 renvoie à un 
je atemporel et anhistorique à travers la fiction spirituelle et littéraire 
du pont franchissant l’abîme, empruntée au Paradis perdu de Milton 16. 
L’èthos-dit s’évanouit au profit de l’èthos-exhibé. L’utilisation du 
pronom impersonnel nous invite à faire du je-exhibé un représentant 
de l’humanité (« On apercevait Dieu comme une sombre étoile », v. 6) ; 
mais le quatrième vers attire également l’attention sur l’idée d’un je 
réduit à néant, vide de toute représentation, si l’on fait l’hypothèse d’une 
syllepse de sens sur le participe passé perdu : « Je me sentais perdu ». 
Deux directions sont alors simultanément proposées, celle du trop-plein 
et celle du vide. Le poème « À celle qui est restée en France », hors-livre, 
brise de nouveau la trajectoire par le retour à un èthos personnel 
fortement marqué, à la fois public et privé, où s’ajoute la dimension 
métalittéraire : l’image est celle à la fois d’un écrivain, d’un narrateur, 
d’un père et d’un proscrit.

Retenons de ce parcours deux idées. La première, c’est que les deux 
èthè du conciliateur métaphysique et de l’opposant politique relèvent 
autant l’un que l’autre de l’èthos-dit et de l’èthos-exhibé. Tous deux 
font l’objet d’une mise en scène et cherchent à faire tache d’huile : à 
travers l’impératif et la tournure généralisante de « À ma fille » pour le 
premier, à travers l’inscription dans des collectivités de « Réponse à un 
acte d’accusation » pour le deuxième (« Nous faisons basculer la balance 
hémistiche », v. 183 ; « Les écrivains ont mis la langue en liberté », 
v. 193). Ce faisant, le programme d’universalité de la préface se réalise 
à travers le signifié éthique de l’exemplarité, commun aux deux èthè 
antagonistes et récurrent d’un poème liminaire à l’autre. La deuxième 
idée, c’est l’oscillation constante, le passage non prévisible d’un èthos 
à l’autre.

16	 Cette	fiction	court	dans	les	chants	ii	et	x	du	Paradis perdu	de	Milton	auxquels	fait	
référence	Pierre	Albouy	dans	son	édition	critique	(Hugo,	Œuvres poétiques,	éd.	cit.,	
t.	II,	p.	1603).	
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ÈTHOS ET LÉTHÉ. « LES MALHEUREUX » (V, xxvi, v. 1-56), « APPARITION » (V, xviii)

La conjonction des propriétés éthiques ne se fait pas sans heurt. La 
figure lyrique se construit sous le signe de la complexité, voire de la 
contradiction assumée. 

Scandale suprême, c’est en s’accordant avec les adversaires que le poète 
marque son désaccord : par l’intermédiaire de la diatopie, les poèmes 
« André Chénier » et « Réponse à un acte d’accusation » visent ainsi à 
confirmer la réputation scandaleuse acquise par le poète ; la confirmatio, 
c’est-à-dire la formulation de l’argument, ne fait alors plus qu’un 
avec la refutatio. Ce jeu avec la dispositio rhétorique se retrouve dans 
l’élaboration de l’image éthique, car l’èthos expérientiel prend ainsi 
son autonomie vis-à-vis de l’èthos catégoriel d’opposant. Si la rupture 
annoncée dans « Réponse à un acte d’accusation » se fait par la reprise 
décalée d’un modèle, c’est qu’elle utilise l’ironie comme mode d’action. 
Et en effet, l’ironie sert de ressort à la dynamique interne à de nombreux 
poèmes 17 et se retrouve également sur le plan structurel.

Nous touchons ici au cœur de mon propos. Si Victor Hugo se plaît 
à associer par leurs sonorités finales « l’athos, l’ithos et le pathos » 
(« Réponse à une acte d’accusation », I, vii, v. 124) selon un jeu de mots 
qui signale un auteur ne se prenant pas au sérieux, qu’il me soit permis 
de rapprocher l’èthos et Léthé, non pour faire un jeu de mots qui serait 
cette fois-ci douteux sous ma plume, mais pour résumer l’idée que je 
souhaite développer : Léthé renvoie à la fois au fleuve mythologique 
de l’oubli, et à èthè, pluriel grec d’èthos. En d’autres termes, à travers 
la variété, voire l’éclatement des èthè discursifs, l’oubli le dispute à la 
mémoire. Certes, nous retrouvons alors le principe même de la fiction 
poétique telle qu’elle se met en place dans un texte autobiographique où 
l’invention pallie les manques et les faiblesses de la mémoire. Mais cette 
rivalité entre oubli et mémoire introduit aussi le principe de l’instabilité 
caractéristique de l’ironie des Contemplations.

17	 Voir	tous	les	effets	de	chute,	en	particulier	celui	du	poème	xxvii	du	livre	ii.	Le	
renversement	axiologique	que	connaît	le	souvenir	embarrasse	l’entreprise	de	
rationalisation	que	lance	Pierre	Albouy	dans	«	Hugo,	ou	le	Je	éclaté	»,	art.	cit.,	p.	62.
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Loin de la poétique harmonieuse des quatre recueils hugoliens de 
1831 à 1840 18, Les Contemplations marquent une rupture lyrique, 
Pierre Albouy l’a montré 19. Mais sur le plan proprement technique de la 
versification et du lexique, la provocation revendiquée dans « Réponse 
à un acte d’accusation » n’est pas programmatique, c’est-à-dire qu’elle 
ne prend pas corps dans les différents poèmes des Contemplations, 
notamment afin de garder pour soi l’écoute populaire, selon l’hypothèse 
développée par Michèle Aquien 20. Même si elle est assouplie par des 
effets de discordance interne (enjambement entre substantif et adjectif, 
entre auxiliaire et participe passé, entre deux éléments d’une négation) 
et par la pratique du vers brisé, la césure de l’alexandrin continue d’être 
exploitée pour ses ressources expressives et dramatiques, tant dans les 
clausules que dans les passages d’action 21. Sur le plan de l’exécution 
poétique, la rupture reste de l’ordre de l’effet d’annonce. En d’autres 
termes, l’èthos-dit ne coïncide pas avec l’èthos-montré. Cette idée d’une 
provocation annoncée plutôt qu’effectuée, nous souhaitons la reprendre 
à la lumière des outils offerts par l’analyse du discours, et la mettre au 
compte de l’ironie, ajoutant ainsi une dimension rhétorique à l’axe de 
l’autodérision établi par Matthieu Liouville 22. 

L’èthos-exhibé du je narré se révèle bien peu exemplaire dans le 
cinquième livre « En marche ». L’on s’éloigne en effet de la figure quasi 
divine dessinée dans le poème « Réponse à un acte d’accusation » du 
premier livre. Le poème « Les malheureux » en particulier dévalorise 
la persona lyrique. L’èthos expérientiel cultivant le pathos, issu de l’èthos 
prédiscursif d’opposant, est dévalorisé au profit d’une autre image 
d’exemplarité. L’idée d’un éclatement lyrique prend ici toute sa force. 

18	 	Les Feuilles d’automne	(1831),	Les Chants du crépuscule	(1835),	Les Voix intérieures	
(1837)	et	Les Rayons et les ombres	(1840).

19	 Ibid.,	p.	54.	
20	 Michèle	Aquien,	«	Victor	Hugo	et	l’architecture	du	vers	»,	L’Information grammaticale,	

93,	mars	2002,	p.	33-38.
21	 Voir	l’article	de	Michèle	Aquien,	dont	nous	résumons	la	première	partie.
22	 Matthieu	Liouville,	«	L’œuvre	poétique	de	l’autodérision	»,	dans	Ludmila	Charles-

Wurtz	(dir.),	Victor Hugo 6. L’Écriture poétique,	Caen,	Lettres	Modernes	Minard,	
2006,	p.	123-144.	La	pratique	de	l’autodérision	est	courante	chez	les	romantiques	
et	se	développe	dans	les	recueils	lyriques	de	Hugo	parallèlement	à	une	poétique	du	
petit.
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L’èthos-dit est contesté par l’èthos-exhibé, pour servir de marchepied à un 
autre modèle, à la faveur d’un transfert de l’exemplarité.

Dédié aux enfants du poète, le poème « Les malheureux » (V, 
xxvi), qui clôt le livre, donne en son exorde l’image d’un patriarche 
capable de dispenser des leçons de vie, ce que confirme la structure 
déductive du poème. Èthos-dit et èthos-montré coïncident. À l’échelle 
des Contemplations d’ailleurs, lorsque le poète se présente comme un 
chef de famille voire comme un grand-père, cette figuration est positive, 
exemplaire. En particulier, elle trouve une caution dans l’intertexte 
biblique, lorsque la citation évangélique « Laissez venir à moi les petits 
enfants 23 » est quasiment reprise mot pour mot dans « La vie aux 
champs » (I, vi), poème qui précède « Réponse à un acte d’accusation » : 
« Tous les petits enfants viennent autour de moi » (v. 17). La pluralité 
converge autour du singulier. Ce cliché du bonheur selon lequel des 
petits « grimpent sur mes genoux » se retrouve dans la quatrième section 
à travers la même image : « Mes quatre enfants groupés sur mes genoux » 
(« Elle avait pris ce pli… », IV, v, v. 20). En clôture du livre V, le poème 
« Les malheureux » est à son tour placé sous le signe du souvenir à valeur 
argumentative : « Je me souviens qu’un jour » (v. 3). L’èthos est celui du 
patriarche qui raconte pour donner une leçon et qui exerce la fonction 
du conciliare. Mais dans « Les malheureux », l’anecdote aux couleurs 
autobiographiques ne vient pas mythifier la figure lyrique, comme 
l’indiquent les variations de l’èthos-exhibé.

Certes, la grille de lecture mythologique est utilisée puisque la marche 
prend cette fois-ci la forme d’une catabase, d’une descente aux enfers. 
Mais loin d’ériger le je lyrique en héros à la manière d’Énée, la descente 
vient valoriser un autre modèle au point que le je lyrique est mis à 
distance, dissocié de l’exemple à suivre. Examinons tour à tour ces 
différents éléments.

Le cadre spatial du récit liminaire de « Les malheureux » s’inscrit dans 
le topos du locus horribilis dont le modèle est l’enfer de l’imaginaire 
judéo-chrétien. Il contraste ainsi avec le locus amoenus du poème de 

23	 Matthieu,	xix,	14	;	Luc,	xix,	16	;	Marc,	x,	14.



210

clôture du premier livre, « Halte en marchant » 24, ce qui témoigne, soit 
dit en passant, de l’attention prêtée aux phénomènes de structuration 
dans Les Contemplations, car le poème « Les malheureux » joue à son 
tour le rôle de clausule, cette fois-ci pour le livre V. L’hostilité de la 
nature se conjugue à la pauvreté humaine : « ravins » (v. 20), « ronce » 
(v. 5), « crevasses » (v. 10), « vent » (v. 23) construisent le locus horribilis, 
tandis que la caractérisation active l’isotopie de la pauvreté : « chétif et 
misérable » (v. 14), « noir » (v. 3), « tremblant, triste, humble » (v. 12) ; 
la métonymie du singulier pour le pluriel « le chaume » (v. 16) et de 
la partie pour le tout s’inscrit dans cette représentation du dénûment. 
Le topos descriptif est présenté de manière hyperbolique à travers 
le binôme synonymique « chétif et misérable » (v. 14) et à travers les 
tournures proches du pléonasme telles que le « ravin creux » (v. 20), 
mouvement hyperbolique dont participent les références au merveilleux 
et au religieux. En effet, la nature et plus largement le décor s’animent 
sous l’effet du « doigt » de l’arbre, évoqué à travers une comparaison 
modalisée (« sembla se faire un doigt », v. 22), sous l’effet de la volonté 
présupposée par le complément de verbe à valeur de destinatation « m’en 
ouvrit la porte » (v. 23), et sous l’effet de l’apparente hypallage « logis 
tremblant, triste, humble » (v. 12), autant d’éléments qui rappellent 
l’univers merveilleux du conte, lui-même campé par la connotation du 
« logis » (v. 12) et de « la masure » (v. 20) ainsi que par la simplicité avec 
laquelle sont caractérisés les personnages : anonymat du « muletier » 
(v. 16) et du « vieillard » (v. 25), sélection d’un trait récurrent à travers 
la figure dérivative et l’anaphore fidèle « cet homme […] l’homme » 
(v. 18-19) et « un vieux […]. Ce vieillard […] le vieux […] » (v. 24-29). 
Les allitérations en [v] contribuent à l’animation sur le plan sonore 
en prolongeant le souffle du vent : « Le vent m’en ouvrit la porte ; et 
j’y trouvai / Un vieux, vêtu de bure, assis sur un pavé » (v. 23-24). 
L’intertexte biblique se mêle à celui de la mythologie avec la mention 
de symboles très connus, placés à des positions stratégiques du vers. Est 
évoquée à la rime la « pomme » (v. 29) qui renvoie au jardin d’Éden, 

24	 Les	comparaisons	sont	faciles	à	établir	:	souffle	du	vent,	chaume	dans	les	bois,	
allusion	à	un	vieil	homme.
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tandis que sont niés deux objets familiers de l’au-delà : en position 
de rejet, la « clef » (v. 28) du royaume divin, associée dans l’imagerie 
populaire à saint Pierre, et le « chien » (v. 27) du royaume d’Hadès, à la 
rime avec « rien ». La relation entre les deux personnages fait quant à elle 
écho à un lien spirituel de « fils » (v. 38) à « bon père » (v. 37).

Dans ce cadre saturé par l’intertexte des récits d’origine, le narrateur, 
aussi autodiégétique soit-il, finit par se désolidariser du jeune personnage 
principal du récit et reporte son éloge sur le personnage du vieillard, 
nouveau Nestor. 

Pour asseoir cette rupture très discrète entre le je narré et le je narrant, 
il convient de s’attarder sur la caractérisation du je narré. Le personnage 
principal entre en discussion avec deux hommes, un muletier et un 
vieillard qui sont marqués de polarités opposées. Après tout, quel 
rôle joue le muletier dans ce récit ? Sur le plan diégétique, il informe 
le personnage principal en lui apportant une réponse lapidaire : 
« Un malheureux » (v. 19). Mais cette information apparaît vite erronée, 
elle relève du stéréotype, de l’information hâtive, puisqu’elle est démentie 
par le vieillard lui-même qui lui fait écho par la phrase suivante : « je suis 
heureux » (v. 55), mise en valeur par la présentation en vers brisé. Le 
muletier exerce aussi un rôle symbolique, il rappelle au lecteur que le 
cadre spatial est hostile, puisque la mule fait partie de ces animaux qui 
peuvent emprunter des voies étroites. Mais surtout, il incarne le chant 
et, ce faisant, sert à dévaloriser ce dernier 25. À l’opposé, le vieillard est 
décrit de manière élogieuse. L’intertexte le rattache même à la tradition 
religieuse populaire avec l’allusion biblique à la pomme et à la clef, mais 
aussi avec la symbolique de la « bure » (v. 24), métonymique du moine. 
Les discours rapportés achèvent d’opposer le vieillard au muletier. 
La diction du vieillard qui parle « doucement » (v. 38) contraste avec le 

25	 	En	effet,	le	muletier	se	caractérise	par	trois	actions	réunies	dans	le	même	hémistiche	:	
«	passa,	chantant,	fouettant	»	(v.	17).	L’homéoptote	entre	les	deux	participes	
présents	rapproche	le	chant	et	la	maltraitance	des	animaux.	Cependant,	le	chant	
est	mentionné	deux	fois	au	cours	de	ce	bref	épisode	:	«	passa,	chantant,	fouettant	»	
(v.	17)	et	«	L’homme,	tout	en	chantant,	me	dit	»	(v.	19).	La	forme	intemporelle	du	
participe	présent	et	la	récurrence	du	verbe	rendent	le	chant	consubstantiel	à	ce	
personnage	et	déprécient	par	conséquent	cette	activité	symbolique	de	la	poésie	en	
la	liant	à	un	homme	caractérisé	par	le	préjugé	et	par	la	violence	physique.
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chant du muletier ; sur le plan formel, à la brièveté du muletier s’oppose 
le flot verbal du vieillard. En d’autres termes, le premier personnage 
incarne le stéréotype, le deuxième le paradoxe. 

Entre ces deux pôles, quelle est la position du je ? L’image du je narré 
vient mettre en valeur le vieillard en lui servant de contre-modèle. 
Certes, au début de la séquence narrative, plusieurs éléments dessinent 
une figure éthique héroïque, voire épique. Mais par la suite, le locuteur 
prend ses distances avec le personnage, au cours de la rencontre entre le 
je narré et le malheureux. Cela se remarque dans les différents choix de 
discours rapporté. Pour transcrire les paroles du personnage principal, le 
narrateur passe du discours narrativisé qui résume de manière didactique 
la scène qui suit (« je me mis à plaindre ce pauvre homme », v. 30) au 
discours indirect libre qui utilise les modalités du discours telles que 
l’interrogation et l’exclamation tout en préférant la troisième personne 
à la cinquième (de « Comment pouvait-il vivre ainsi ? » jusqu’à « et dans 
ce coin étroit », v. 31-35) avant de passer dans un troisième temps au 
discours direct dans les deux vers qui commencent par : « Vous devez être 
mal » (v. 36-37). Dans cette variation du discours narrativisé au discours 
indirect libre (DIL), puis au discours direct, le choix du discours indirect 
libre surprend 26. Il semble que le locuteur condamne ainsi l’indiscrétion 
du je lyrique (èthos expérientiel) qui ne se contente pas de plaindre le 
vieillard, mais formule sa plainte à haute voix. Le DIL signale que cette 
plainte devrait rester silencieuse, intériorisée 27. Il joue alors à la fois le 
rôle d’une proposition, celle de la retenue, et le rôle d’une condamnation, 
à travers l’intégration des paroles du personnage à la voix du narrateur. 
Le signe de cette condamnation se trouve dans le contraste creusé entre 
les deux discours : celui du je lyrique est tout en exclamations et en style 
coupé à travers les phrases atypiques – phrases averbales, constructions 
clivées – qui ne sont pas sans rappeler le style lapidaire du muletier, 

26	 Il	est	 interprété	comme	élément	de	dramatisation	de	«	la	parole	du	pauvre	
devenu	sujet	»	par	Ludmila	Charles-Wurtz	(Hugo,	Les Contemplations,	Paris,	LGF,	
coll.	«	Les	Classiques	de	poche	»,	2002,	p.	381,	note	1).

27	 Florence	Naugrette,	«	Une	lettre	de	Juliette	Drouet,	source	du	poème	de	Victor	Hugo	
“Paroles	dans	l’ombre”	(Les Contemplations)	»,	Revue d’histoire littéraire de la 
France,	vol.	112,	2012/4,	p.	949-954,	ici	p.	953.	Florence	Naugrette	indique	combien	
le	passage	entre	la	parole	intérieure	et	la	parole	prononcée	intéressait	Victor	Hugo.	
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dont la réponse avait été averbale : « Un malheureux ». Celui du vieillard 
cultive l’affirmation et recourt à des phrases construites dans lesquelles 
le rythme binaire ou ternaire accompagne un équilibre de la pensée, 
de même que l’alternance entre phrases courtes (« Je n’ai point fait de 
mal », v. 45 ; « Je suis heureux », v. 56) et phrases longues. Valorisé en 
héros dans le premier èthos-exhibé, le je narré devient discrètement un 
contre-modèle, exemple que l’on pourrait être tenté de suivre mais qui 
est dévalorisé, tandis que le rôle de l’anti-modèle, pleinement dévalorisé, 
est réservé au muletier. Deux figures se trouvent valorisées et partagent 
les qualités de la sagesse et de l’expérience : celle du personnage-vieillard 
rejoint celle du je narrant dont l’èthos-dit est patriarcal.

La dévalorisation de l’èthos-exhibé tient donc à un détail dans le poème 
« Les malheureux », à côté duquel passerait le lecteur qui ne prêterait 
pas attention à la comparaison entre les prises de parole ou aux nuances 
de discours rapportés. Elle n’est pas toujours aussi discrète et s’exerce 
de manière plus forte dans « Apparition » (V, xviii). On peut même 
se demander si la dévalorisation de l’èthos ne sourd pas dans tout le 
recueil, dans la mesure où elle mine l’èthos-dit le plus valorisé, celui du 
révolutionnaire poétique porté par « Réponse à un acte d’accusation ».

Dans « Apparition », je discute de nouveau avec un personnage, 
mais cette fois-ci la figure lyrique est moins complexe que dans « Les 
malheureux ». L’èthos-dit est absent, tandis que l’èthos-exhibé est 
caractérisé par le ridicule. En effet, d’une part, le comportement et la 
gestuelle sont ceux d’un anti-héros : « j’eus peur » (v. 6), « tremblant et 
lui tendant les bras » (v. 7). D’autre part, la logique du je lyrique est mise 
à rude épreuve à deux reprises. Tout d’abord, le lien de causalité n’est 
pas évident dans le commentaire qui relève du point de vue raconté : 
« j’eus peur, car je vis que c’était une femme ». Du moins, la logique 
est très elliptique, car pour être comprise, la causalité convoque un 
présupposé qui n’est pas énoncé, celui de l’asexualité des anges, de sorte 
que la peur naît de l’ébranlement d’un préjugé concernant l’identité 
de l’interlocuteur. Femme ou homme, peu importe, en fait, ce qui fait 
peur, c’est le caractère sexué de l’apparition ; mais ce n’est pas ce que 
précise le narrateur, qui sélectionne l’hyponyme femme au lieu d’utiliser 
un hyperonyme tel que être sexué. La mise en avant du caractère genré 
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de l’ange va au-delà de la métonymie de la mort selon nous ; elle joue 
sur le présupposé populaire de la caractérisation de l’ange. La logique 
adoptée est d’autant plus mise à distance que le je lyrique interprète de 
manière littérale l’énoncé euphémisant et mortifère de l’ange : « Je viens 
prendre ton âme » (v. 5). De nouveau, le personnage ne comprend pas 
l’allégorie de la mort et en reste à une lecture naïve, cette fois-ci d’un 
élément lexical. Le décalage entre le sens figuré véhiculé par l’ange et 
le sens propre du verbe prendre retenu par le je lyrique est rendu par la 
versification : du côté de l’ange, l’expression est présentée de manière 
solidaire dans le second hémistiche de l’alexandrin : « Lui dis-je. Il 
répondit : // – Je viens prendre ton âme ». En revanche, dans le discours 
direct du je lyrique, la césure sépare le verbe de son complément pour 
lui rendre son sème concret : « S’éteignait… – Si tu prends // mon 
âme, m’écriai-je ». L’isotopie du concret confirme cette acception 
concrète, avec les termes emporteras, où et lieu : « Où l’emporteras-tu ? 
Montre-moi dans quel lieu ». Non seulement le dialogue repose sur un 
quiproquo, mais le je lyrique échoue surtout à trouver la réponse malgré 
l’interrogation double, contraignante, qu’il impose : « Es-tu la mort, lui 
dis-je, ou bien es-tu la vie ? » (v. 13). En effet, une troisième solution est 
adoptée dans la formule prédicative : « Et l’ange devint noir, et dit : Je 
suis l’amour » (v. 15). En fait, ce qui est implicitement reproché au je 
lyrique, dans cet èthos mis en scène, c’est de parler à tort et à travers. Il 
lui est également reproché, au terme de la comparaison avec l’ange, de 
parler d’abondance. En effet, là où le flux verbal du je lyrique exploite 
tout l’alexandrin, voire le déborde à deux reprises par l’enjambement 
externe, l’ange se contente d’un hémistiche puis de quatre syllabes. Face 
à la débauche de paroles, l’ange est laconique. Comme dans la première 
partie des « Malheureux », la figure exemplaire privilégie la modalité 
assertive qui fait d’elle l’incarnation de la sagesse, à la différence de la 
figure lyrique tout en exclamations et en interrogations. Le poème sert 
alors d’illustration au pouvoir de l’ange résumé au vers 3 : « Et faisait taire 
au loin la mer pleine de bruit ». Mais le silence n’est pas la conséquence 
de l’exil vécu par le poète, il n’advient que parce qu’il est remplacé par 
la contemplation avec la figure dérivative qui encadre le poème de dix-
huit vers : « je vis » (v. 1), « je voyais » (v. 17).
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Cette distance ironique, nous la retrouvons également dans 
l’autodérision qui mine l’èthos-dit héroïque construit dans « Réponse 
à un acte d’accusation » et qui repose sur le décalage entre l’èthos-dit et 
exhibé d’un côté, et l’éthos-montré de l’autre. La divinisation est en effet 
minée par l’argumentation qui repose sur l’excès et le dérisoire 28.

Par conséquent, aux côtés de l’èthos-dit qui affirme une identité, 
et de l’èthos-montré que le lecteur décèle dans la discursivité, 
Les Contemplations œuvre autobiographique, exploite un èthos-exhibé, 
le met en scène, le re-présente à travers le souvenir par exemple. Si pour 
certains critiques, Les Contemplations marquent le passage d’une 
conception dualiste du sujet à une conception moniste 29, il semble que 
l’unité trouvée reste précaire à la lumière de l’analyse de l’èthos, car l’oubli 
le dispute à la mémoire dans Les Contemplations. Dans l’écho qui est 
fait à Châtiments, dans le travail de remémoration du passé, l’oubli ne 
semble pas appartenir aux « [m]émoires d’une âme » exilée et englobante, 
incarnée à la fois dans un je et dans un on. Aussi l’oubli est-il rejeté avec 
vigueur, requalifié de « lâcheté » dans « Dolorosæ » (V, xii, v. 15). L’èthos 
prédiscursif est ainsi souvent sollicité. Rappelons cependant, à la suite 
de Pierre Albouy, que la pièce finale du livre II se clôt étrangement par 
le conseil d’oublier : « L’oubli ! l’oubli ! c’est l’onde où tout se noie : / 
C’est la mer sombre où l’on jette sa joie » (v. 65-66). Cette injonction 
place alors le livre III sous le signe de l’oubli, de la rupture avec la poésie 
personnelle. Et il s’avère en effet que ce livre, « Les luttes et les rêves », 
constitue le point de départ d’une trajectoire qui s’achemine vers les 
« livres de la mort et de l’exil », à savoir les livres IV et V où le « poète est 
devenu fantôme » 30. Mais par un retournement final, hors-livre, « À celle 
qui est restée en France » se veut un poème de clôture très personnel, 
qui prolonge les livres du père en deuil (III) et de l’exil (IV), tout en 
réécrivant certains poèmes tels que « Demain, dès l’aube… » (IV, xiv). 

28	 Nous	renvoyons	 le	 lecteur	à	 l’article	de	M.	Liouville,	«	L’œuvre	poétique	de	
l’autodérision	»,	art.	cit.,	p.	140.

29	 Voir	L.	Charles-Wurtz,	«	“Je	ne	suis	pas	en	train	de	parler	d’autres	choses”	:	l’allégorie	
politique	dans	l’œuvre	poétique	de	Victor	Hugo	»,	art.	cit.,	p.	81.

30	 P.	Albouy,	«	Hugo,	ou	le	Je	éclaté	»,	art.	cit.,	p.	63.
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L’injonction d’oublier a ainsi été elle-même oubliée, la mémoire revient. 
Par conséquent, à l’échelle des Contemplations, l’instabilité domine plus 
que l’unité : oubli et mémoire se relaient sans cesse, mais aussi rupture 
et synthèse, posture personnelle et impersonnelle, ordre livresque et 
faux ordre chronologique, dans une oscillation incessante. « À celle qui 
est restée en France » est ainsi davantage un poème de dédicace qu’un 
poème de clôture. Cette écriture fondamentalement inquiète cultive 
l’autodérision et plus encore, l’ironie, qui se manifeste à l’échelle du 
recueil par le contraste renouvelé entre les èthè, mais aussi à l’intérieur 
d’un même poème par la distorsion entre l’èthos-montré et l’èthos-exhibé, 
entre l’èthos-dit et l’èthos-montré, voire entre plusieurs èthè-exhibés. 
Èthos-dit et èthos-exhibé font l’objet d’un jugement, implicite ou non, 
tandis que l’èthos-montré se présente comme une réalité présente et 
vivante, qui est image-action plus encore qu’image, car il n’a pas encore 
été figé, fossilisé, par l’acte de jugement. Exigeante, l’idée d’exemplarité 
qui domine met alors en avant d’autres figures que celles du poète, en 
particulier celle du vieux des « Malheureux » dont la manière de parler 
est érigée en modèle, ou encore celle de la mère en deuil, figure à laquelle 
s’identifie le poète à partir du livre III selon Ludmila Charles-Wurtz 31. 
En mettant en avant d’autres images d’énonciateurs, en s’inspirant 
notamment de leurs manières de parler 32, le poète se met au second 
plan, s’oublie pour mieux chasser ses vieux démons, tracer sa propre 
voie, trouver son propre style.

31	 L.	Charles-Wurtz,	Poétique du sujet lyrique dans l’œuvre de Victor Hugo,	op. cit.,	
p.	569-602.

32	 Le	poème	«	Paroles	dans	l’ombre	»	réécrit	une	lettre	écrite	par	Juliette	Drouet	:	
voir	F.	Naugrette,	«	Une	lettre	de	Juliette	Drouet,	source	du	poème	de	Victor	Hugo	
“Paroles	dans	l’ombre”	»,	art.	cit.
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RÉSUMÉS

CHRISTINE DE PIZAN, LE LIVRE DU DUC DES VRAIS AMANTS

Sarah Delale (Université Paris-Sorbonne – EA 4349)

« Faire le courtois : représentation, allégorisation et théâtralisation de l’amour 

dans Le Livre du Duc des vrais amants »

Le Livre du Duc des vrais amants témoigne du goût des xive et xve siècles 
pour l’amour courtois, en tant que jeu de théâtralisation et répertoire 
de personnages topiques. Par glissements linguistiques, la courtoisie 
remodèle les contours du réel, lui substitue une réalité seconde au 
service de l’argumentation amoureuse. La personnification est un des 
procédés qui permettent ce travail de modélisation et de théâtralisation 
du monde. Dans une perspective de déconstruction et de moralisation 
du discours courtois, Le Livre du Duc réutilise la topique littéraire, mais 
met en tension ce pôle littérarisé et symbolique avec un pôle réaliste et 
mimétique, proche du quotidien. Le traitement des personnifications, 
dans la narration, le discours des personnages et les pièces lyriques, 
est représentatif de cette tension stylistique. En confrontant pour une 
même notion des occurrences abstraites et personnifiées, Christine de 
Pizan donne à voir dans son processus d’élaboration la théâtralisation 
courtoise de l’amour.

Gabriella Parussa (Université Sorbonne nouvelle – Clesthia)

« La langue de Christine de Pizan : usages et contraintes génériques »

Cet article propose une analyse linguistique du Livre du Duc des vrais 
amants dans le but de contribuer à l’étude de la langue de l’auteure 
ainsi que, plus largement, aux descriptions du moyen français. Étant 
donné l’étendue assez réduite du corpus, l’analyse linguistique porte 
surtout sur la relation entre les contraintes linguistiques (la grammaire 
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implicite du français écrit au début du xve siècle) et les contraintes liées à 
la versification (rime et nombre de syllabes) et au genre textuel : Le Livre 
du Duc associe un dittié en vers heptasyllabiques, des lettres en prose, 
ainsi que d’autres formes poétiques. Les différents aspects de la langue 
du texte analysés ici, à savoir les graphies – éventuellement dans leur 
rapport avec la phonie –, la morpho-syntaxe et le lexique ont permis de 
faire ressortir ce qui est propre au moyen français et ce qui constitue, par 
contre, l’originalité de Christine de Pizan. Cette contribution permet 
ainsi d’aborder la question du style christinien et de montrer que langue 
et style ne s’opposent pas, mais se situent résolument sur une sorte 
de continuum graduel. Les notions de forme (vers/prose) et de genre 
textuel se révèlent en outre comme des variables essentielles, à prendre 
en compte quand on étudie la langue d’un texte ou d’un auteur.

MICHEL DE MONTAIGNE, ESSAIS, LIVRE III

Violaine Giacomotto-charra (Université Bordeaux Montaigne)

« “Je” et la matière du livre : l’énonciation dans les Essais »

L’énonciation, en particulier la manière dont se dit le « je », est 
évidemment l’une des questions centrales des Essais. Or la présence 
du moi ne se construit pas seulement à travers l’usage du pronom je, 
mais aussi à travers celui de nous, un nous dont la complexité et la 
relative opacité ont déjà été signalées. Paradoxalement, en outre, et 
contrairement à l’impression que peut produire le texte sur le fond, 
la présence de je et nous demeure minoritaire dans un cadre énonciatif 
globalement dominé non seulement par la troisième personne, mais, 
bien souvent, par une énonciation de type gnomique. Cet article se 
propose d’examiner à nouveau les relations qui se tissent au fil du texte 
entre je, nous, mais aussi il/ils et on dans les structures énonciatives, 
en considérant les tiroirs verbaux utilisés, ainsi que la construction 
particulière de certains fragments textuels dans lesquels ces pronoms 
sont employés, pour essayer de montrer que Montaigne distribue 
précisément les rôles entre je et nous dans la manière dont il tente de 
saisir et la permanence – l’essence du moi – et la multiplicité changeante 
des éléments qui le composent. 
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Déborah KnoP (Université Grenoble Alpes – Équipe RARE)

« Abondance ou brièveté ? Le style crétois de Montaigne »

On a souvent qualifié le style de Montaigne d’abondant ; on l’a 
souvent aussi qualifié de bref. Comment expliquer une telle divergence ? 
Le présent article propose de considérer ce problème à la lumière d’une 
citation des Lois de Platon : « [A] Les Athéniens (dit Platon) ont pour leur 
part le soin de l’abondance et élégance du parler ; les Lacédémoniens, 
de la brièveté, et ceux de Crete, de la fécondité des conceptions plus 
que du langage : ceux-ci sont les meilleurs » (I, 26, « De l’institution des 
enfants »). Nous replacerons les jugements esthétiques de Montaigne, 
qu’ils portent sur sa propre écriture ou sur le style d’autres auteurs, 
dans des considérations montaigniennes plus larges, en particulier 
morales. Quant à ces questions, nous tenterons aussi de le situer vis-à-
vis de certains de ses grands modèles littéraires et rhétoriques : Platon, 
Plutarque, Salluste, et bien sûr Cicéron. 

MOLIÈRE, LE MISANTHROPE

Nicolas laurent (École normale supérieure de Lyon – IHRIM [UMR 5317])

« Les énoncés en c’est dans Le Misanthrope : (ré)examen linguistique et 

stylistique »

La diversité syntaxique, sémantique et pragmatique des énoncés en 
c’est peut être décrite à partir de l’hypothèse d’un double continuum 
organisant ce que les guillaumiens nommeraient un tenseur binaire 
radical : les emplois « simples », non corrélatifs, de c’est sont étudiés en 
fonction d’un principe de particularisation et d’explicitation croissantes 
de ce dont il est question, les emplois corrélatifs selon un mouvement 
inverse où ce se subtilise pour valoriser un mécanisme grammatical 
et énonciatif modelant la répartition du contenu informationnel. 
C’est à partir de cette hypothèse que sont examinées les occurrences 
du Misanthrope, dont on montre notamment l’importance pour 
l’individualisation stylistique d’Alceste ainsi que pour la structuration 
des répliques et des échanges. D’autres fonctions sont mises au 
jour qui concernent le rapport avec le mètre ou divers faits de 
modalisation énonciative. 
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Françoise Poulet (Université Bordeaux Montaigne – EA CLARE)

« L’insinuation galante : une stratégie d’énonciation oblique 

dans Le Misanthrope »

« Je veux qu’on soit sincère, et qu’en homme d’honneur, / On ne lâche 
aucun mot qui ne parte du cœur » (I, 1, v. 35-36) : cette prise de parti 
d’Alceste en faveur d’un langage « net et franc », expression transparente 
et univoque de la pensée, s’oppose aux répliques volontiers ironiques et 
hypocrites qui s’échangent dans les appartements de Célimène. A priori, 
l’insinuation, entendue au sens moderne d’énoncé implicite, est un type 
de discours oblique inconnu du Misanthrope. Or, en français classique, 
insinuer ne signifie pas encore dire implicitement : le sème /implicite/ 
ne fera partie de la définition du mot qu’à la toute fin du xviie siècle. 
L’insinuation doit plutôt être entendue au sens rhétorique d’énonciation 
visant à faire entendre indirectement, mais aussi de stratégie discursive 
clivante susceptible de ne pas être décodée par tous les récepteurs. Dans 
Le Misanthrope, l’on peut ainsi distinguer de bons et de mauvais usages 
de l’« insinuation galante », entre parole honnête visant à énoncer 
subtilement une vérité dure à entendre et discours brutal, souvent 
ironique, n’utilisant le détour que pour blesser le destinataire. Malgré sa 
défense d’une parole directe, Alceste manie ce dernier type d’insinuation 
de manière aussi agressive que le font sa maîtresse et les personnages qui 
fréquentent sa maison. Au contraire, Molière montre dans cette pièce 
comment le langage théâtral peut être une bonne mise en pratique de 
l’« insinuation galante » : par le détour de l’énonciation comique, il s’agit 
de faire entendre au spectateur, de manière douce et subtile, toute la 
portée du ridicule.

DENIS DIDEROT, LE NEVEU DE RAMEAU

Françoise Berlan (Université Paris-Sorbonne – STIH GEHLF)

« Quelques faits de lexique dans Le Neveu de Rameau, entre émancipation 

et contrôle de la lecture »

Libre dans son rapport à la langue, Diderot est novateur par sa capacité 
à renouer avec l’invariant sémantique de certains mots centraux dans 
Le Neveu de Rameau. Autour des problématiques de l’imitation et de la 
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passion, et testant l’investissement empathique de celui qui se passionne, 
il en arrive, par la figure du neveu, à interroger les emplois d’un lexique 
impliquant l’adjectif fou et le prisme de ses emplois. S’autorisant parfois 
l’archaïsme, il innove par le maniement de certains tours en jouant 
avec les ressources signifiantes de la diathèse ou de l’aspect. Il contrôle 
ainsi les interprétations de son lecteur non sans lui laisser le plaisir de 
la découverte ou celui du choix dans les possibles. Dotant son texte 
d’une écriture musicale, il le construit par les échos des mêmes items où 
l’identité subsume la variété des nuances et autorise les effets de sourdine 
comme de relief.

Éric Bordas (École normale supérieure de Lyon – IHRIM [UMR 5317])

« Les idiotismes du ressassement II. Palimphrasies, épanalepses et autres 

figures de répétition dans Le Neveu de Rameau. Rythme et diction »

Rameau le neveu aime répéter : les mots, parfois les phrases. Il ressasse 
et remâche ses obsessions : sa pensée piétine et son discours multiplie 
les figures de répétition de la rhétorique. Cette étude commence 
par classer et analyser ces figures : épanalepses, anaphores, épanodes 
ou encore antimétaboles. Mais c’est pour envisager le paramètre 
rythmique de l’énonciation du texte, faisant de la répétition, avant tout, 
une figure de diction. La répétition comme principe rythmique a-t-elle 
un sens ?

VICTOR HUGO, LES CONTEMPLATIONS

Claire Fourquet-Gracieux (Université Paris-Est Créteil Val de Marne – EA LIS)

« Léthé et l’èthos dans Les Contemplations. Le sujet lyrique, objet d’étude 

pour l’analyse du discours ? »

L’épineux problème du sujet lyrique a déjà profité de la 
conceptualisation de plusieurs recherches linguistiques, parmi 
lesquelles l’opposition entre énonciateur et locuteur (Ducrot) ou 
entre je narré et je narrant (Genette). L’analyse du discours livre à 
son tour des outils qui permettent de saisir la complexité des facettes 
du sujet lyrique qui s’exprime notamment dans Les Contemplations. 
Entendu comme image de soi construite par le discours, l’èthos effectif 
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se subdivise en èthos prédiscursif et discursif, lequel distingue èthos-dit 
et èthos-montré, autant de catégories qui permettent de rendre compte 
de la complexité de la représentation de soi. Nous avons ressenti le 
besoin d’ajouter à cet appareil conceptuel celui de l’èthos-exhibé qui 
correspond en partie seulement au je narré : en effet, un je narré peut 
être le support de plusieurs èthè-exhibés, c’est-à-dire de plusieurs 
images de soi objectivées et assorties d’un jugement de valeur. Dans 
Les Contemplations, l’èthos prédiscursif polémique issu de Châtiments 
publiés trois ans plus tôt nourrit en profondeur l’èthos discursif 
caractérisé par deux principaux sèmes : l’exemplarité et l’ironie. 
À l’échelle du recueil, l’èthos est loin d’être simple ; bien plus, il assume 
les contradictions. L’èthos-dit se fait discret, tandis que l’èthos-exhibé est 
volontiers marqué par le ridicule, dans une autodérision constante qui 
joue sur les représentations de soi, qu’il s’agisse de poèmes aussi variés 
que « Réponse à un acte d’accusation » (IV, vii), « Les malheureux » 
(V, xxvi) ou « Apparition » (V, xviii). Cette prise de distance souvent 
discrète, toujours effective, correspond à une écriture foncièrement 
ironique, dont rend compte l’èthos-montré.

Joëlle GarDes tamine (Université Paris-Sorbonne)

« L’amplification dans Les Contemplations »

L’immense, l’infini, autant de notions fondamentales chez Victor 
Hugo, en particulier dans Les Contemplations où il passe de la vision 
à la contemplation qui abolit le contour des choses. Pour le poète, qui 
a toujours déclaré que la forme en poésie est le véritable fond, il existe 
une série de traits stylistiques qui incarnent cette démesure. Ils sont ici 
rassemblés sous le terme d’amplification. Ce sont autant de moyens qui 
permettent de développer la phrase et le poème, et qui appartiennent 
à tous les domaines de la langue, lexique, syntaxe (appositions, 
apostrophes, compléments de phrase), figures et mètre. Ainsi le texte 
est-il, comme la pensée, déroulement à l’infini, ouverture sur le gouffre 
et le mystère. 
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JEAN GIONO, LES ÂMES FORTES

Stéphane chauDier (Université Charles de Gaulle Lille 3 – EA 1061 : ALiTHiLa)

« Ne pas s’en laisser conter : le comme comparatif dans Les Âmes fortes »

Dans Les Âmes fortes, la comparaison, figure de pensée et de style, 
apparaît comme l’une des manifestations langagières de la force d’âme, 
cette notion labile, créée pour séduire et intriguer plus que pour définir 
une réalité psychologique, morale ou philosophique bien déterminée. La 
comparaison se veut rationnelle : elle mesure, elle évalue, elle confronte 
les objets du monde en se donnant des critères partageables. Mais la 
comparaison relève aussi d’un imaginaire : elle met en œuvre une vision 
du monde. Qu’elle se veuille objective ou subjective, elle est toujours 
prétention à la pertinence : elle émane d’un sujet qui veut en imposer 
par son aptitude à comparer. Or, dans Les Âmes fortes, les destinataires 
de l’énoncé comparatif ne sont pas prêts à s’en laisser conter ; les 
comparaisons prolifèrent ; ce jeu de répétitions-variations contribue à 
rythmer, à structurer le récit.

Sophie milcent-lawson (Université de Lorraine – EA 3476, CREM, équipe Praxitexte)

 « Tropes énonciatifs et mythomanie. L’énallage dans Les Âmes fortes »

Les « tropes énonciatifs » (Catherine Kerbrat-Orecchioni), domaine 
encore peu exploré, s’inscrivent au cœur de la poétique des Âmes fortes, 
roman dont le projet repose sur la capacité de l’héroïne à projeter ses 
rêves dans la réalité. Sous les espèces de l’énallage, figure fondée sur 
un « phénomène d’écart par substitution des morphèmes de personne, 
de temps, de mode, de nombre ou de genre » (Michèle Aquien), ils 
incarnent linguistiquement la définition même de l’âme forte, qui 
donne son titre au livre : « Thérèse était une âme forte. […] clairvoyante, 
elle l’était, mais pour le rêve ; pas pour la réalité. Séduite par une 
passion, elle avait fait des plans si larges qu’ils occupaient tout l’espace 
de la réalité ». On s’intéressera d’abord aux énallages de personne, qui 
affectent principalement les pronoms personnels sujets. S’y manifestent 
l’identification de la jeune mythomane à Mme Numance, par la 
substitution d’un je au elle attendu, ou encore la dualité d’une Thérèse 
au moi scindé en un je et un tu. La narration met par ailleurs en place un 
dispositif énonciatif – les énallages temporelles-modales –, qui permet 
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de décrire certains actes imaginaires comme s’ils se déroulaient dans la 
réalité référentielle du récit. Le texte donne ainsi à lire la prégnance de 
son imaginaire dans l’âme de Thérèse au moyen d’indicateurs tropiques 
qui actualisent fictivement un irréel imaginé, notamment grâce à des 
emplois de l’imparfait dans des tours qui le dotent en contexte d’une 
valeur contrefactuelle. L’analyse pragma-énonciative de quelques-unes 
de ces énallages remarquables montrera ainsi comment le texte actualise 
énonciativement ce trait caractéristique de Thérèse-narratrice comme 
de Thérèse-personnage : une forme de mythomanie qui réfléchit les 
puissances de la parole (af )fabulatrice. 
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